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Dirk Van der Cruysse

SAINT-SIMON ET MADAME PALATINE*

Saint-Simon a pu se rejouir, depuis la publication d’extraits de ses »Memoires« a la 

fin du 18e siede et de leur texte integral vers 1820 (l’edition dite »du marquis«), d’une 

attention et d’une ferveur qui ne se sont jamais dementies par la suite. Les editions 

Cheruel (Hachette, 1856-1858, 22 vol.) et Boislisle (Hachette, 1879-1928, 43 vol.), et 

les editions G.Truc et Y.Coirault dans la Pleiade (pour ne mentionner qu’elles...), 

ont inspire ä plusieurs generations d’historiens et critiques litteraires des contribu- 

tions importantes aux etudes saint-simonistes. La publication des »Memoires« fut 

completee de trois editions, de conception differente, des »Additions au Journal de 

Dangeau«, et d’une dizaine de volumes d’»opera minora« inedits1. La creation, voici 

quinze ans, d’une Societe Saint-Simon et d’une revue annuelle specialisee - les 

»Cahiers Saint-Simon« - a couronne un grand effort soutenu qui n’aurait sans doute 

pas deplu au memorialiste. L’imposant temoignage qu’il nous a transmis du regne de 

Louis XIV et de la Regence du duc d’Orleans est sans aucun doute unique dans la 

litterature mondiale par son ampleur (plusieurs dizaines de milliers de pages) et par 

l’incroyable qualite d’un style incisif et tres personnel.

Ce temoignage que les historiens exploitent ä fond depuis un siede et demi est 

constitue, outre les celebres »Memoires« qui ä eux seuls remplissent presque dix 

mille pages, par d’autres textes dont l’eclairage peut varier, mais pas l’optique 

historique particuliere ä Saint-Simon: citons parmi d’autres titres le »Parallele des 

trois premiers rois Bourbons«, les »Notes sur les Duches-Pairies«, les »Additions au 

Journal de Dangeau«. La Correspondance complete de Saint-Simon, annoncee dans 

la Pleiade, achevera l’edition de l’ceuvre essentielle du duc-memorialiste.

Tout ä fait different fut le destin posthume de Madame Palatine, connue en 

Allemagne comme Elisabeth Charlotte (contracte en Liselotte) von der Pfalz, fille de 

l’Electeur Palatin Karl Ludwig. Aprcs son mariage en 1671 avec Philippe, duc 

d’Orleans et frcre de Louis XIV, et appele Monsieur ä la cour, eile fut appelee 

Madame. Les historiens fran^ais l’appellent soit Madame Palatine, soit la Princesse

* Conference presentee le 6 novembre 1986 a l'Institut Historique Allcmand de Paris.

1 Additions au Journal de Dangeau in: Journal du marquis de Dangeau, Soulie et Feuillet de Conches 

(ed.), 19 vol. Paris 1854-1860. Chaque addition est imprimee a la suite du texte de Dangeau auquel eile 

se rcfere. Les editions Boislisle et Coirault de »Memoires« donnent les »Additions« en appendice, 

decoupecs en tranches. - P. Faugere (ed.), Ecrits inedits de Saint-Simon, Paris (Hachette) 1SS0—1S92, 

8vol.; Fr.-R.Bastide (ed.), Papiers en marge des Memoires, Paris (Club fran^ais du livre) 1954, 

1390 pp.; Y. Coirault (6d.), Grimoircs de Saint-Simon. Nouveaux inedits, Paris (Klincksieck) 1975, 

320pp.; Y. Coirault et Fr. Formel (cd.), Saint-Simon, textes inedits, Paris (Editions Vendöme) 19S5, 

860 pp.
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Palatine. Cette princesse allemande, qui vecut 51 ans a la cour de France (celle de 

Louis XIV, son beau-frere, et celle du Regent, son fils), est l'auteur de la plus ample 

correspondance qu’on puisse s’imaginer, et qui fait revivre exactement la meme 

periode et le meme milieu que les lecteurs de Saint-Simon connaissant si bien. En 

effet, Madame et sa Correspondance se sont eteintes fin 1722, et les »Memoires« de 

Saint-Simon s’arretent ä la mort du Regent, fils de Madame, un an plus tard, fin 1723. 

Travaillant depuis vingt ans sur les polygraphes memorialistes et epistoliers des 1T et 

18e siecles, je ne connais aucun epistolier dont la boulimie l’emporte sur celle de 

Madame. Nous avons conserve de Mme de Sevigne 1122 lettres. Ce qui est dejä 

publie de Madame depasse largement les 5000 lettres, et il ne fait pas de doute que de 

nombreuses bibliotheques et archives publiques et privees contiennent encore des 

series de ses lettres.

Une equipe internationale est en train de se constituer; eile se propose de publier 

une nouvelle edition critique aussi complete que possible. Or, les quelque 5000 

lettres dejä publiees (la moitie d’entre elles en extraits seulement), et celles qui 

sommeillent, encore inconnues, dans les cartons des Archives, ne constituent qu’une 

faible partie de celles que Madame a du ecrire. Une evaluation prudente de 60000 

lettres me semble plutöt trop modeste qu’excessive. Ainsi, un temoignage repete et 

extremement precis de Saint-Simon nous apprend que Madame a ecrit au moins 7000 

lettres (toutes perdues) ä une seule correspondante, la comtesse de Beuvron, qui fut 

pendant quelques annees sa dame d’honneur et confidente avant d’etre chassee par 

Monsieur en 1682. On pourrait dresser sans peine la liste des correspondances 

individuelles, c’est-ä-dire des series de lettres adressees par Madame ä un seul 

correspondant ou correspondante, et qui furent brülees apres le deces des destinatai- 

res, ou perdues2 3. L’ecart entre les lettres dejä publiees et celles qui ne le sont pas 

encore suggere d’emblee que Madame, malgre son importance claironnee et recon- 

nue, ne fut pas publiee avec le meme soin que Saint-Simon.

Peu importent ici les raisons de cette negligence: elles furent ä la fois techniques et 

politiques. Constatons seulement qu’apres Tage d’or de l’edition de onze volumes de 

lettres de Madame’ et d’un grand nombre de series de lettres publiees dans des revues 

savantes4 (tout ceci dans la periode 1870-1912), un brusque silence a succede aux 

efforts des grands editeurs de Madame que furent surtout Wilhelm Ludwig Holland, 

Eduard Bodemann et Hans Helmolt. Quelques biographies, publiees depuis 1916 

2 Cf. Conrad Varrentrapp, in: Historische Zeitschrift, München-Leipzig, 49 (1883), p. 126 sv.

3 Ed. Bodemann (ed.), Aus den Briefen der Herzogin Elisabeth Charlotte von Orleans an die Kurfürstin 

Sophie von Hannover, Hannover (Hahn) 1891, 2vol.; Io. (ed.), Briefe der Herzogin Elisabeth 

Charlotte von Orleans an ihre frühere Hofmeisterin A. K. von Harling, geb. von Uffeln, und deren 

Gemahl, Geh. Rath Fr. von Harling zu Hannover, Hannover-Leipzig (Hahn) 1895. Je renvoie dans la 

suite ä ces trois vol. Bodemann par l’abreviation Bod.l, II et III. W. L. Holland (ed.), Briefe der 

Herzogin Elisabeth Charlotte von Orleans, Stuttgart-Tübingen (Litterarischer Verein in Stuttgart) 

1867-1881, 6vol. Abreges ci-apres comme Hol.I, Hol. II, etc.... S. Hellmann (ed.), Aus den Briefen 

der Herzogin Elisabeth Charlotte von Orleans an Etienne Polier de Bottens, Tübingen (Litterarischer 

Verein in Stuttgart) 1903; H.F.Helmolt (ed.), Elisabeth Charlottens Briefe an Karoline von Wales 

und Anton Ulrich von Braunschweig-Wolfenbüttel, Annaberg (Graser) 1909. Abrigi ci-apris en Hel.

4 Une liste complite serait fastidieuse. Je renvoie a H. F. Helmolt, Kritisches Verzeichnis der Briefe der 

Herzogin Elisabeth Charlotte von Orlians, Leipzig (R. Haupt) 1909, p.9-21; et M. Strich, Liselotte 

und Ludwig XIV., München-Berlin (Oldenbourg) 1912, p. 1-3.
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des deux cötes du Rhin, n’ajoutaient rien ä ce qu’on savait deja au debut du siede5. 

La traduction d’ä peu pres un cinquieme des lettres en fran$ais ä la fin du 19e siede (je 

pense aux traductions Brunet, Rolland et Jaegle) laissait beaucoup ä souhaiter6. Le 

20e siede n’y changea rien, puisque les trois anthologies parues apres 1950 n’etaient et 

ne sont que des melanges varies des mediocres traductions du siede precedent7.

Cette negligence scandaleuse d’un grand document historique franco-allemand qui 

ne demandait qu’ä etre exploite socio-culturellement, a frappe du cöte francophone 

certains saint-simonistes et historiens de la Regence. En Allemagne, la Sympathie 

dont Madame a toujours beneficie ne s’est guere traduite en contributions scientifi- 

ques majeures, mais le public continue de pratiquer fidelement l’epistoliere dans trois 

editions anthologiques, celles de Margarethe Westphal (souvent reeditee), de Heinz 

Herz et de Helmuth Kiesel8. L’acquisition, il y a quelques annees, par l’Universite de 

Heidelberg d’une serie de 47 lettres frangaises ä Mme de Ludres, et leur publication 

par Jürgen Voss’, reveilla les milieux academiques. La decouverte, toujours par 

Jürgen Voss, d’une serie de 52 lettres adressees entre 1717 et 1722 a la comtesse de 

Schaumburg-Lippe, et dont la publication est annoncee, ne pourra qu’etre favorable 

au reveil des etudes Liselottistes outre-Rhin.

Mes recherches sur Saint-Simon m’ont fait regretter depuis longtemps l’etat 

d’hibernation dans lequel etait entree la Liselotte-Forschung. Pensant qu’il fallait 

travailler sur Madame en partant de tous les textes publies, et particulierement de 

ceux qui ne furent pas traduits en fran^ais, j’ai presente des echantillons d’une teile 

approche aux colloques recents de Bamberg et de Marseille, et au College de France 

en mars 1986, lors de la journee d’etudes organisee par la Societe Saint-Simon.

Par un phenomene de generation spontanee, les Universites de Heidelberg et 

Paris IV (Sorbonne) prirent en meme temps l’initiative d’un Colloque consacre 

ä Madame: il eut lieu a Heidelberg en septembre 1986. Une equipe internationale de 

chercheurs se pencha, au pied du chäteau de Heidelberg, sur divers aspects de la 

Liselotte-Forschung, et commenja d’examiner la possibilite d’une nouvelle edition 

scientifique de la Correspondance de Madame.

*

5 Du cöte allemand: M.Strich, Liselotte von Kurpfalz, Berlin (Ullstein) 1925; G. Aretz, Liselotte von 

der Pfalz, Stuttgart (Hoffmann) 1926; M. Knoop, Madame Liselotte von der Pfalz, Stuttgart (Koehler) 

1956. - Du cöte fran;ais: A. Caban^s, Une Allemande ä la cour de France, Paris (Albin Michel) 1916; 

P. Reboux, Une rüde gaillarde. La Princesse Palatine, Paris (Flammarion) 1934; F.Funck-Brentano, 

Liselotte, duchesse d’Orleans, mere du Regent, Paris (Nouv. Revue Critique) 1936; P.Grenaud, La 

Palatine, Mere du Regent et Commhe du Grand Siede, Paris (Les Lettres Libres) 1984; A. Lebigre, La 

Princesse Palatine, Paris (Albin Michel) 1986.

6 Correspondance complete (sic) de Madame duchesse d’Orleans, par M.G. Brunet, Paris (Charpentier) 

1854, reed., 2 vol.; Lettres ineditcs de la Princesse Palatine, traduites par. A.-A. Rolland, Paris 

(Hetzel) 1863; Correspondance de Madame, duchesse d’Orleans. Trad. et notes par E.Jaegl£, Paris 

(Quantin) 1880, 2 vol., et Paris (Bouillon) 1890, 3 vol.

7 Lettres de Madame, duchesse d’Orleans nee Princesse Palatine, ed. M. Goudeket, Paris (Club franjais 

du livre) 1948 et 1964; Lettres de Madame Palatine, ed. H.Juin, Paris (Club du meilleur livre) 1961; 

Lettres de la Princesse Palatine, ed. O. Ami EL, Paris (Mercure de France) 1981, reed.

8 M. Westphal, Ebenhausen (Langewiesche Brandt) 1958, r&d.; H.Herz, Leipzig 1972; H. Kiesel, 

Frankfurt (Insel Verlag) 1981.

9 J.Voss (öd.), Die Briefe der Herzogin Elisabeth Charlotte von Orleans an die ehemalige Versailler 

Hofdame Madame de Ludres (1687-1722), in: Zeitschrift für die Geschichte des Oberrheins, 129 

(1981), p. 234-275.
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Confronter Madame et Saint-Simon, c’est examiner d’abord la nature des rapports 

entre deux contemporains qui faisaient partie du meme milieu et qui se connaissaient. 

Saint-Simon savait que Madame etait une epistoliere enragee; Madame ignorait de 

son cöte que Saint-Simon, ä l’insu de tous, travaillait tous les soirs dans un cagibi au 

brouillon de ses »Memoires«. Madame mentionne tres peu Saint-Simon, trois fois 

seulement! Saint-Simon mentionne environ trois cents fois Madame dans des passa- 

ges parfois tres longs. Ces discours reciproques, d’importance inegale, meritent 

d’etre examines de pres. On peut confronter ensuite deux eclairages circonstancies, 

en partie convergents et en partie divergents mais complementaires, d’un milieu 

socio-historique particulierement prestigieux: la cour de Louis XIV et celle de son 

neveu, le duc d’Orleans.

Le fait que Madame mentionne si peu Saint-Simon n’a rien d’etonnant, car un 

monde separait l’imposante belle-sceur du Roi du petit duc cacochyme qui furetait 

dans tous les coins. De plus, aux yeux de Madame, les ducs frangais n’etaient que 

quantite negligeable compares aux ducs et comtes d’Allemagne. Ces derniers, 

croyait-elle, ne devaient leur dignite qu’ä Dieu seul; les ducs fran^ais, quant ä eux, 

avaient re$u leur dignite ducale des mains du Roi. Ils etaient ses sujets soumis comme 

tous les autres Fran^ais; leurs chaines, seulement, etaient un peu plus dorees. Voila 

tout. Elle s’indigne dans une lettre d’octobre 1702 ä sa demi-sceur Amelise:

»Quoique nous autres comtesses palatines, nous ayons pour ainsi dire donne naissance aux 

princes les plus puissants du monde, on croit ici ä peine que nous soyons de bonne maison, et 

s’ii arrive ici un comte palatin, un gueux de dux (ein lumpener duc) lui disputera le rang. Cela 

me rend souvent si furieuse que j’en creve dans ma peau« ’°!

11 ne fait pas de doute que le »gueux de duc« auquel pense Madame etait Saint- 

Simon qui, comme chacun sait, etait d’une susceptibilite excessive des que sa dignite 

ducale, pourtant de fraiche date, etait en jeu, et qui passait son temps a chercher 

querelle a ceux qui lui manquaient de respect. Dans une lettre d’octobre 1717, 

Madame raconte ä sa demi-sceur Louise comment eile a rabroue Saint-Simon 

coupable d’avoir essaye de se placer devant le comte palatin von Zweibrücken:

• En France et en Angleterre les milords et les ducs sont d’une fierte si outree qu’ils 

s’imaginent etre au-dessus de tout. Si on les laissait faire, ils se croiraient mcilleurs que les 

princes du sang, et pourtant la plupart d’entre eux ne sont pas meme gentilshommes. J’ai 

semonce un jour vertement Fun de ces ducs qui se pla$a ä la table du Roi devant le prince de 

Zweibrücken. Je dis en elevant la voix: »D’oü vient que monsieur le duc de Saint-Simon presse 

tant le prince de Deux-Ponts? A-t-il envie de le prier de prendre un de ses fils pour page?< Tout 

le monde se mit ä rire a tel point qu’il dut s’en aller...« n.

On comprend que Saint-Simon ne se soit pas soucie de consigner dans ses 

»Memoires« cette anecdote qui blessait cruellement sa vanite. II a du avaler cette 

couleuvre comme tant d’autres, appliquant cette maxime de conduite qu’il recom- 

mande ä tout courtisan: laisser dire, faire et agir en s’abandonnant a la Providence, 

est un axiome qui m'a toujours paru d'un grand usage ä la cour, pourvu qu’on n'en 

abuse pas. 11 n’en abusait certainement pas, car il note aussi: un sage et dedaigneux

10 Hol.I, 311.

11 Hol. III, 111.
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silence est diffictle ä garder...12 13 14 15. On s’etonne moins, ä la lumiere de ce coup de bec 

dont il fut la victime, que Saint-Simon, dans les differents portraits qu’il a laisses de 

Madame, repete qu’elle se fit craindre par ses propos'\ et qu’elle pouvait etre 

dangereuse

11 est curieux de constater qu’ä peu pres au meme moment oü Madame maltraite 

Saint-Simon pour avoir manque de respect au prince de Zweibrücken, sa fille 

Elisabeth-Charlotte, mariee depuis 1698 au duc Leopold de Lorraine, l’attaque 

mechamment dans ses lettres ä sa confidente la marquise d’Aulede pour des raisons 

identiques: Saint-Simon a voulu passer devant Louis de Lorraine-Armagnac, prince 

de Lambesc. Et exactement comme sa mere, la duchesse de Lorraine reproche 

ä Saint-Simon ses origines plus que mediocres (on sait que le duc croyait descendre 

de Charlemagne »au moins par une femme, sans contestation quelconque«). Voici 

quelques extraits denigrants sortis de la plume de la duchesse de Lorraine; eile ecrit le 

18 avril 1716:

...Je ne doute pas que (le Regent, son frere) n'ait des favoris bien indignes et bien ingrats, 

temoin le petit duc de St. Simon, qui, d mon gre, est un indigne petit Monsieur. Il se rend 

pourtant justice de ne pas vouloir etre mele avec la noblesse de France; c’est qu’il n’en est pas 

digne, et qu’il connait la bassesse de son origine. Je suis süre que tout ce qui s'est passe sur cela 

entre les ducs et la noblesse ne vient de ce vilain mätin-la...

Meme ton dans la lettre du 12 decembre 1716:

J'avoue, Madame, que je suisfächee de voirque (le Regent) conserve toujours son amitiea ce 

petit vilain St. Simon, qui, en verite, ne la merite pas, car je ne lui connais ni noblesse, ni bon 

Sentiment.

Et enfin, le 22 avril 1717:

Je ne suis pas surprise des impertinences de Mr. de St. Simon. (...) Cela prouve bien la folie de 

Mr. de St. Simon, de vouloir passer devant un prince de maison souveraine. Je suis süre que les 

ducs qui sont de naissance ne feraient pas une chose comme cela, et il n’y a que ceux qui ne sont 

pas, a le bien prendre, gentilhomme, qui puissent etre aussi impertinents.

La presque identite des propos anti-saint-simonistes de Madame et de sa fille 

prouve que cette derniere ne faisait que repeter, avec moins d’amenite encore que sa 

mere, les commentaires blessants qui cirulaient sur Saint-Simon et sa ducomanie dans 

l’entourage de Monsieur et de Madame.

Le duc aurait ete probablement etonne d’apprendre que Madame le eite une fois 

avec une admiration amusee, dans une lettre de juillet 1719 ä Caroline von Ansbach, 

princesse de Galles:

»Lc duc de Saint-Simon devint un jour impatient de la bonte de mon fils, et lui dit en colere 

(en fran^ais dans le texte): Ah! Vous voila le debonnaire; depuis Louis le Dcbonnaire, on n’a 

12 Je renvoie aux Memoires de Saint-Simon dans l'ed. Boislisle, Paris, Hachette, 1879-1928, 43 vol. 

Abrege: B. XVIII, 371 et B.IV, 106.

13 B. VIII. 336.

14 B. VI. 408.

15 Lettres d’Elisabcth-Charlotte d’Orleans, duchesse de Lorraine, a la marquise d’Aulede, 1715-1738, 

Nancy (L. Wiener) 1865, p. 5, 26 et 44-45, J’ai modemise l'orthographe de la duchesse qui est encore 

plus fantaisiste que celle de sa mere.
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rien vu de si debonnaire que vousf Mon fils en faillit mourir de rire« (Mein Sohn wollte sich 

krank darüber lachen)™.

La troisieme mention de Saint-Simon se situe en octobre 1721, peu avant le depart 

de celui-ci en Espagne comme ambassadeur extraordinaire. Selon les coutumes 

diplomatiques de l’epoque, les mariages princiers avec leurs ceremonies et signatures 

de contrats etaient trop importants pour etre confies ä des diplomates de carriere. Le 

Regent eut la bonne idee d’envoyer Saint-Simon a Madrid comme ambassadeur 

extraordinaire au moment des fian^ailles de Mlle de Montpensier, fille du Regent, 

avec le prince des Asturies, fils aine de Philippe V, le premier roi Bourbon d’Espagne. 

Saint-Simon partit le 23 octobre 1721, apres avoir assiste le 2 octobre ä une reunion 

de la cour au Palais-Royal. La duchesse d’Orleans et Madame, sa belle-mere, 

re^urent les compliments des courtisans ä l’occasion du mariage annonce de leur fille 

et petite-fille. Madame, qui a 69 ans, se plaint dans une lettre du 4 octobre ä sa demi- 

sceur Louise, que son äge et sa corpulence l’ont fait souffrir chaque fois que 

l’etiquette de cour exigeait d’elle qu’elle se levät pour saluer les princes et les ducs 

venus pour la complimenter. Saint-Simon, qu’on devine tout fier de sa nouvelle 

dignite, etait de ceux qui la firent souffrir ä leur insu. Elle ecrit:

•Mais ce qui etait le pire, c’etaient mes genoux (...). Car outre les dames arrivaient de 

nombreux seigneurs, des princes et des ducs, pour lesquels je devais me lever, comme le prince 

Charles d’Armagnac, le prince d’Espinois, le duc de Lorge, le duc et la duchesse de Saint- 

Simon. Je ne sais qui encore, il faut le demander a mes genoux; ils s’en souviendront mieux que 

moi, car ils en ont assez souffert...«16 17 18.

Madame est mentionnee environ 300 fois dans les »Memoires« de Saint-Simon. 

Tous ces passages trahissent des relations ni faciles ni chaleureuses entre Madame et 

le duc-memorialiste. Ce dernier, lorsqu’il n’etait encore que vidame de Chartres, 

etait le compagnon de jeu du duc de Chartres, fils de Madame et futur Regent; ils 

avaient, ä quelques mois pres, le meme äge. Madame connaissait donc le petit Saint- 

Simon depuis son enfance, et l’avait vu grandir. Saint-Simon etait bien sür sur les 

lieux lorsque le mariage du duc de Chartres avec Mlle de Blois, fille naturelle du Roi 

et de Mme de Montespan, fut declare en janvier 1692. 11 fut temoin de la gifle 

retentissante que Madame donna dans la Grande Galerie de Versailles devant toute la 

cour ä son fils, furieuse que celui-ci n’eüt pas eu le courage de dire »non« au Roi: 

Le lendemain, toute la cour fut chez Monsieur, chez Madame et chez M. le duc de Chartres, 

mais sans dire une parole: on se contentait de faire la reverence, et tout s'y passa en parfait

baiser la main; en ce moment, Madame lui appliqua un soufflet si sonore qu’il fut entendu de 

quelques pas, et qui, en presence de toute la cour, couvril de confusion ce pauvre prince, et 

combla les infinis spectateurs, dont j'etais, d’un prodigieux etonnement™.

Le 17 fevrier, quelques jours avant le mariage, Saint-Simon allait faire malicieuse- 

ment sa cour a Madame, esperant peut-etre assister ä une autre eruption de colere 

germanique:

16 Hel.. 201.

17 Hol. VI, 239-240.

18 B. I, 74.
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J’allai ce matin-ld chez Madame, qui ne put se tenir de me dire, d'un ton aigre et chagrin, 

que j’etais apparemment bien aise des bals qu’on allait avoir, et que cela etait de mon äge, mais 

qu’elle, qui etait vieille, voudrait dejd les voir bien loin'f

II faut preciser que Saint-Simon avait alors 17 ans, et Madame presque 40, ce qui ne 

Fempeche pas de se dire »vieille«. Ici, on ne peut qu’admirer la precision de la 

memoire de Saint-Simon: en effet, quatre jours plus tard, le 21 fevrier 1692, Madame 

ecrit ä sa tante Sophie:

»On i faussement informe Votre Dilection en vous disant que je me suis conduite comme 

une enfant a propos du mariage. Malheureusement, je ne suis plus d’äge a etre puerile (ich bin 

leyder in keinem Alter mehr, kindisch zu sein)»19 20.

Le texte de Saint-Simon trahit, au-delä des distances curiales qui separaient 

Madame du futur memorialiste, une certaine familiarite. Dix-huit ans plus tard, 

lorsque Saint-Simon a oeuvre laborieusement a une reconciliation entre Louis XIV et 

son neveu, duc d’Orleans et futur Regent, - reconciliation qui ouvre la voie aux 

fian^ailles du duc de Berry, petit-fils de Louis XIV, et de Mlle de Valois, fille ainee du 

duc d’Orleans — Madame re^oit Saint-Simon avec des larmes de joie2'. De meme, 

lorsque la duchesse de Saint-Simon a accepte la place de dame d’honneur de la 

nouvelle duchesse de Berry, Madame se mit ä pleurer de joie en voyant entrer Mme 

de Saint-Simon chez eile22 23.

Ces bonnes dispositions se maintiennent pendant la regence. Saint-Simon raconte: 

Je me souviens que, (...)pendant un hiver de la Regence, (...) M. le duc d'Orleans me dit un 

jour qu'il avait un plaisir et une complaisance ä me demander; c’etait d'aller quelquefois chez 

Madame, qui lui avait fait ses plaintes qu’elle ne me voyait jamais et que je la meprisais: on 

peut juger de mes reponses. Le demier (que je la meprisais) etait, comme on peut penser, sans 

aucune apparence, et ce n’etaitpas un sentiment que personne put avoir pour Madame; l’autre 

(qu’elle ne me voyait jamais) etait vrai: je ne lui faisais ma cour d Versailles qu’aux occasions 

(...). Depuis cela, j’allais a sa toilette unefois en quinze jours ou trois semaines, quand eile etait 

d Paris, et j’y etais toujours fort bien regu2i.

Ces visites regulieres ont sans aucun doute favorise des rapports de confiance entre 

Madame et Saint-Simon. Cela est manifeste lorsque ce dernier est charge par le 

Regent apres le Lit de Justice du 26 aoüt 1718, d’aller annoncer a la duchesse 

d’Orleans que son frere, le duc du Maine, a ete reduit au rang d’anciennete de sa 

pairie. Saint-Simon savait que cette reduction des bätards ne plairait pas ä l’epouse du 

Regent, et fit en vain l’impossible pour echapper a la corvee. Le debat fut vif et long;

il fallut obeir, ecrit-il dans les »Additions«24. 11 se rendit a Saint-Cloud ä son corps 

defendant, annon^a la nouvelle avec force compliments, et s’echappa des que la 

bienseance le lui permit du boudoir de la duchesse que ce coup porte a la bitardise 

avait bouleversee, etant batarde elle-meme. Saint-Simon savait la haine que Madame 

vouait - comme lui-meme - ä la bätardise, et alla lui porter la bonne nouvelle. La 

19 B.I, 75.

20 Bod.I, 144.

21 B. XIX, 291.

22 B. XIX, 332.

23 B. XXVI, 326.

24 Additions au Journal de Dangeau, 6d. Souli£-Feuillet de Conches (cf. n. 1) XVII, 368.
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page qui raconte leur entretien merite d’etre citee en longueur: eile montre deux 

personnages qui sont visiblement sur la meine longueur d’onde:

Je montai chez Madame. Je vis bien en entrant qu'on s*y attendait d me voir et qu'on en 

avait meme impatience. Je fus environne du peu de monde qui etait dans sa chambre» ä qui je 

ne m'ouvris de rien, tandis qu'on Tavertissait dans son cabinet, oü eile ecrivait» comme eile 

faisait presque toujours» et me fit entrer dans l'instant. Elle se Ieva des que je parus» et me dit 

avec empressement: »Eh bien! Monsieur, voild bien des nouvelles?* En meme temps ses dames 

sortirent» et je demeurai seul avec eile. (...) Elle (...) me demanda les nouvelles avec grand 

empressement. Ma surprise fut extreme lorsque je connus enfin qu'elle n'en savait nulle autre 

que le lit de justice et chose aucune de ce qui s'y etait passe. Le lui dis donc l'education du Roi 

donnee d Monsieur le Duc» la reduction des bätards au rang de leurspairies» et le retablissement 

du comte de Toulouse. La joie se peignit sur son visage» et eile me repondit» avec un grand 

Enfin redouble» qu'ily avait longtemps que son fils aurait du Tavoirfait» mais qu'il etait trop 

bon. Je la fis Souvenir qu'elle etait debout; maisparpolitesse elley voulut rester. Elle me dit que 

c'etait oü la folie de Mme du Maine avait conduit son mari, me parla du proces des princes du 

sang contre les bätards, et me conta Textravagance de Mme du Maine» qui» apres l'arret 

intervenu entre eux» avait dit en face d M. le duc d'Orleans, en lui montrant ses deux fils» 

qu'elle les elevait dans le Souvenir et dans le desir de venger le tort qu'il leur avait fait. Apres 

quelques propos de part et d'autre sur la haine, les discours, les mauvais offices et pis encore du 

duc et de Madame la duchesse du Maine contre M. le duc d'Orleans» Madame me pria de lui 

conter de fil en aiguille (ce fut son terme) le detail de cette celebre matinee. Je la fis encore 

inutilement Souvenir qu'elle etait debout et lui representai que ce qu'elle desirait apprendre 

serait long d raconter; mais son ardeur de le savoir etait extreme. M. le duc d'Orleans m'avait 

ordonne de lui tout dire, tant ce qui s'etait passe au Conseil qu'au lit de justice. Je le fis donc 

d commencer des le matin. Au bout d'un quart heure Madame s'assit» mais avec la plus grande 

politesse. Je fus pres d'une heure avec eile d toujours parier et quelquefois d repondre d quelques 

questions, eile ravie de l'humiliation du Parlement et de celle des bätards» et que Monsieur son 

fils eüt enfin montre de la fermete2\

La satisfaction qui transparait dans cette page de Saint-Simon se manifeste avec la 

meme evidence dans la lettre ecrite par Madame sitöt apres sa conversation avec 

Saint-Simon, le meme vendredi 26 aoüt 1718, ä Caroline princesse de Galles. En voici 

un extrait:

»Aujourd’hui ä sept heures mon fils a reuni le Conseil de Regence, apres avoir envoye une 

lettre de cachet au Parlement pour le convoquer. Ils se sont rendus en robe rouge a pied aux 

Tuileries, croyant ameuter ainsi la populace, mais les gens ont seulement crie: >oü vont ces 

rouges homards?« Le Roi a reprimande le Parlement par la bouche du Garde des Sceaux pour 

avoir porte atteinte a son autorite (...). Et puisque le duc du Maine a excite le Parlement contre 

le Roi, on lui enleve la surintendance de l’education du Roi (Louis XV avait alors huit ans) et 

on le degrade lui, ses freres et enfants, de leur rang de Princes du Sang qu’on leur avait laisse, et 

ils n’auront desormais d’autre rang que selon leur duche et pairie. Toutefois, en raison de la 

fidelite que le comte de Toulouse a toujours manifestee envers le Roi, on le retablit ä vie dans 

ses dignites (...). Mme d’Orleans est inconsolable, et allee ä Paris dans un tcl desespoir qu’elle 

me fait vraiment pitie. Mme du Maine aurait dit il y a trois jours a tablc devant tout le monde: 

>On m’accuse de revolter le Parlement contre M. Ie duc d’Orleans, mais je le meprise trop pour 

prendre une si noble vengeance. Je m’en vengerai, mais d’une autre maniere««2S 26.

25 B. XXXV, 249-250.

26 Hel., 165-164.



Saint-Simon et Madame Palatine 253

Ces quelques textes, et beaucoup d’autres qu’on ne peut eiter par esprit d’econo- 

mie, suggerent un rapprochement entre Madame et le petit duc qui avait du, avant le 

debut de la Regence, encaisser ses coups de bec, mais qui n’avait jamais cesse de la 

respecter. Peut-etre Saint-Simon se rendait-il compte, encore du vivant de 

Louis XIV, qu’il avait plus en commun avec Madame qu’on ne serait tente de croire 

a premiere vue.

Le fait que deux amies intimes de Madame, la marechale de Clerembault et la 

comtesse de Beuvron, l’etaient aussi de Saint-Simon, lui menageait, sinon des acces 

directs, du moins des voies de communication avec l’entourage de Madame. Et il s’en 

servait quand il le fallait. Ainsi, lorsqu’en 1699 le vieux duc de Gesvres repete 

ä Monsieur et ä Madame les propos dedaigneux de Saint-Simon sur la petitesse de la 

souverainete et du rang du duc de Lorraine, leur gendre, et lorsque Saint-Simon 

apprend que Madame avait parle fort aigrement de lui, il s’adresse ä la comtesse de 

Beuvron pour aplanir les difficultes27. Il semble evident que la hargne de la duchesse 

de Lorraine envers Saint-Simon trouve son origine dans cet incident.

Plus importante encore que les amies que Saint-Simon et Madame avaient en 

commun, est l’identite de leurs ennemis, ou, si l’on veut, de leurs cibles privilegiees. 

Parmi ceux-ci, on peut eiter le Chevalier de Lorraine et le marquis d’Effiat, deux des 

mignons de Monsieur, que Saint-Simon et Madame meprisaient tous les deux du 

fond du cceur, et dont ils parlent ä peu pres de la meme fa^on. Tous les deux, ils 

detestent souverainement l’abbe (plus tard cardinal) Dubois; ils essaient en vain. Tun 

ä l’insu de l’autre, de limiter l’enorme influence de Dubois sur l’esprit du Regent. 

Leur aversion les poussait ä des exces de langage d’une grande expressivite; Saint- 

Simon se vengea ä sa fa^on de Dubois, en accrochant son portrait en face de sa chaise 

percee. Mais cette haine n’empechait ni Madame ni Saint-Simon d’ecrire ä Dubois 

des lettres emaillees de protestations d’amitie et d’attachement. Les deux lettres 

ecrites par Saint-Simon a Dubois en octobre 1721 et publiees par Gonzague Truc28, 

et les 42 lettres adressees par Madame ä Dubois et publiees par le comte de Seilhac2’, 

sont revelatrices a cet egard. Il est dommage que Madame n’ait pas vecu assez 

lontemps pour voir la mort de Dubois (eile mourut huit mois avant lui) et pour en 

parier dans sa correspondance, car, pour eile, Dubois est et reste »le plus grand 

fourbe et hypocrite de Paris«30 31. Quant ä Saint-Simon, on sait qu’il ne se priva pas 

d’accabler Dubois de sa plume la plus feroce, et que la longue et fielleuse necrologie 

de Dubois, ce venimeux serpent, ce monstrueux personnage, se termine sur cette 

curieuse conclusion:

C'en est assez pour montrer quel etait ce monstrueux personnage, dont la mort soulagea 

grands et petits, et en verite toute l’Europe, enfin jusque son frere meme, qu’il traitait comme 

un negre.

27 B.VI, 407.

28 Lettres du 24 et 26 octobre 1721, publiees par G.Truc dans le t.VII (pp. 444—446) de son cd. des 

M&noires dans la Plciade.

29 Cte de Seilhac, L’Abbe Dubois, Premier Ministre de Louis XV, Paris (Amyot) 1862, 2 vol., I,

206-245.

30 Bod. II, 332.

31 B.XLI, 21t
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Mais cette haine partagee contre Dubois n’est encore rien ä cöte de la hargne que 

Madame et Saint-Simon manifestent ä l’egard de Madame de Maintenon, leur bete 

noire par excellence. Les raisons de cette inimitie sont cependant differentes. Pour 

Saint-Simon, cette haine n’avait rien de personnel, car il n’etait pas en rapports avec 

l’epouse morganatique du Roi. Mme de Maintenon, de qui je n’etais connu en aucune 

sorte, ecrit-il32 33 34. Et encore: Mme de Saint-Simon ni moi n’avions jamais eu aucun 

commerce avec Mme de Maintenon, pas meme indirectement, et jamais nous ne 

l’avions recherche”. Ce que Saint-Simon ne peut pardonner ä Mme de Maintenon, 

c’est son devouement aux bätards royaux, et surtout au duc du Maine. On connait 

l’aversion presque pathologique qu’eprouvait Saint-Simon pour les bätards, accusant 

la monstrueuse horreur de leur plus que tenebreuse naissance*. Ce qu’il reproche 

ä Mme de Maintenon, c’est son influence fatale sur le Roi, et meme son effacement: 

eile vit, invisible, secrete et entouree de quelques familiers qui n’aimaient pas Saint- 

Simon et qu’il appelle ses mauvais anges, dans un sanctuaire35 inaccessible au 

commun des mortels. En parlant d’elle, le memorialiste se sert tres souvent du terme 

fee: cette etrange fee, la devote fee, cette fee presque octogenaire, cette vieille fee, cette 

fameuse et trop funeste fee, etc...36 37. Le »Dictionnaire« de Furetiere definit fee 

comme suit:

Terme qu’on trouve dans les vieux romans, qui s’est dit de certaines femmes ayant le secret de 

faire des choses surprenantes (...). C’etait en effet un nom honnete de Sorcieres ou Enchante- 

resses...

En somme, Saint-Simon en veut ä Mme de Maintenon d’avoir joue le röle 

historique considerable qui fut le sien, passant du lit d’un poete cul-de-jatte ä celui de 

Louis XIV. Cela explique le ton relativement modere de la notice necrologique de 

Mme de Maintenon qui mourut ä Saint-Cyr en 1719. Je eite Saint-Simon:

Le samedi au soir 15 avril, veille de la Quasimodo, mourut d Saint-Cyr la celebre et fatale 

Mme de Maintenon. Quel bruit cet evenement en Europe, s’ilfüt arrive quelques annees plus 

töt! On l'ignora peut-etre d Versailles, qui en est si proche; d peine en parla-t-on d Paris. On 

s’est tant etendu sur cette femme trop et si malheureusement fameuse, d l’occasion de la mort du 

Roi, qu’il ne reste rien d en dire (...). Elle a tant, si puissamment et si funestement figure 

pendant trente-cinq annees, sans la moindre lacune, que tout (...) en est curie uxi?.

Ces lignes furent ecrites ä peu pres trente ans apres la mort de Mme de Maintenon. 

Dix ans plus töt, Saint-Simon reagit avec moins de serenite. Annotant Dangeau qui 

mentionne le si grand merite de la favorite defunte qui a fait tant de bien et empeche 

tant de mal durant safaveur, Saint-Simon explose: Voild bien fadement, salement et 

puamment mentir ä pleine gorge, et conclut l’addition qu’il insere ä cet endroit:

32 B.X, 215.

33 B.XIX, 334.

34 B. XIX, 392.

35 B.XVIII, 44 et B.XIX, 334.

36 Voir D. van der Cruysse, Le Portrait dans les Memoires du duc de Saint-Simon, Paris (Nizet) 1971, 

p. 292, n. 567.

37 B. XXXVI, 180-181.
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Cette femme fatale fit de grands maux d la France, et n’ayant plus que (Saint-Cyr) 

a dominer, y excerqa toute son humeur aigrie et raccourcie, et lui fut d’un grand soulagement 

par sa mort, qui au reste fut au dehors ä peine aperfueis.

Si les raisons de l’antipathie de Saint-Simon pour Mme de Maintenon etaient en 

quelque sorte historiques, celles de la haine implacable de Madame etaient purement 

personnelles. Tres imbue de la superiorite de sa naissance, eile regardait la veuve 

Scarron comme une vieille et malpropre intrigante, et souffrait de la voir excercer sur 

Louis XIV une influence sans pareille, l’appelant quelquefois la Pantocrate. Elle la 

traite couramment de alte Zott (vieille ordure), Hutzel (avorton), Kunkunkel (ripo- 

pee), Rumpompei (guenippe), Mausdreck (crotte de souris), alte Schump (vieille 

gueuse), et autres gentillesses de la meine sorte. Tous les malheurs et contretemps du 

Grand Regne lui sont invariablement imputes: la cherte de la vie, les epidemies, les 

famines, les guerres, la persecution des protestants, les deux destructions du Palati- 

nat, etc... A ses yeux, la Maintenon ä la cour est une crotte de souris egaree parmi les 

grains de poivre, et eile aime lui appliquer le dicton allemand Wo der Teuffel nicht 

hinkommen kann, da schickt er ein alt Weib hin (oü le diable ne peut aller, il envoie 

une vieille femme). Et bien sür, eile ne lui pardonnera jamais la scene humiliante 

qu’elle eut a subir apres la mort de Monsieur en 1701. II est revelateur qu’elle meme 

n’en souffle mot dans sa correspondance, alors que Saint-Simon, qui n’a ici aucune 

raison de mentir ou d’exagerer, raconte longuement l’evenement qu’il tenait probab- 

lement de la marechale de Clerembault. II commence par raconter que, sitöt apres la 

mort de Monsieur en 1701, Madame de Maintenon alla visiter Madame a la demande 

de celle-ci:

Apres les premiers compliments, ce qui etait Id sortit, excepte Mme de Ventadour. Alors 

Madame fit asseoir Mme de Maintenon, et il fallait, pour cela, qu’elle en sentit tout le besoin. 

Elle entra en matiere sur l’indifference avec laquelle le Roi l’avait traitee pendant toute sa 

maladie, et Mme de Maintenon la laissa dire tout ce qu’elle voulut, puis lui repondit que le Roi 

lui avait ordonne de lui dire que leur perte commune effafait tout dans son cceur, pourvu que, 

dans la suite, il eüt lieu d'etreplus content d’elle qu’il n‘avait eu depuis quelque temps (...). A ce 

mot, Madame, qui se croyait bien assuree, se recrie, proteste qu’ (...) eile n’a jamais rien dit ni 

fait qui püt deplaire, et enfile des plaintes et des justifications. Comme eile y insistait le plus, 

Mme de Maintenon tire une lettre de sa poche, et la lui montre en lui demandant si eile en 

connaissait l’ecriture. C’etait une lettre de sa main d sa tante la duchesse d'Hanovre, d qui eile 

ecrivait tous les ordinaires, ou, apres des nouvelles de cour, eile lui disait en propres fermes 

qu’on ne savait plus que dire du commerce du Roi et de Mme de Maintenon, si c’etait mariage 

ou concubinage, et de Id tombait sur les affaires du dehors et sur celles du dedans, et s'etendait 

sur la misere du Royaume, qu’elle disait ne s’en pouvoir relever. La poste l’avait ouverte (...) et 

l’avait envoyee au Roi en original. On peut penser si, d cet aspect et d cette lecture, Madame 

pensa mourir sur l'heure. La voild d pleurer, et Mme de Maintenon d lui representer 

modestement l'enormite de toutes les parties de cette lettre, et en pays etranger; enfin, Mme de 

Ventadour a verbiager, pour laisser Madame le temps de respirer et de se remettre assez pour 

dire quelque chose. Sa meilleure excuse fut l'aveu de ce qu’elle nepouvait nier, despardons, des 

repentirs, des prieres, des promesses.

Quand tout cela fut epuise, Mme de Maintenon la supplia de trouver bon qu’apres s’etre 

acquittee de la commission que le Roi lui avait donnee, eile püt aussi lui dire un mot d’elle- 

meme, et lui faire ses plaintes de ce qu’apres l'honneur qu’elle lui avait fait autrefois de vouloir

38 Additions au Journal de Dangeau (cf. n. t), XVIII, 32-33.
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bien desirer son amitie, et de lui jurer la sienne, eile avait entierement change depuis plusieurs 

annees. Madame ernt avoir beau champ: eile repondit qu’elle etait d’autant plus aise de cet 

eclaircissement, que c'etait d eile d se plaindre du changement de Mme de Maintenon, qui, tout 

d'un coup, l'avait laissee et abandonnee (...). A cette seconde reprise, Mme de Maintenon se 

donna le plaisir de la laisser enfiler, comme d l’autre, les plaintes, et de plus les regrets et les 

reproches: apres quoi eile avoua d Madame qu’d etait vrai que c'etait eile qui, la premiere, 

s’etait retiree d’elle (...), et de Id, raconte d Madame mille chosesplus offensantes les unes que 

les autres qu’elle avait dites d'elle d Madame la Dauphine, lorsqu'elle etait mal avec cette 

demiere, qui, dans leur raccommodement, le lui avait redit de mot d mot. A ce second coup de 

foudre, Madame demeura comme une statue. Ily eut quelques moments de silence. Mme de 

Ventadour fit son meme personnage, pour laisser reprendre les esprits d Madame, qui ne sut 

faire que comme l’autre fois, c’est-a-dire qu’elle pleura, cria, et pour fin, demanda pardon, 

avoua; puis, repentirs et suppheations. Mme de Maintenon triompha froidement d'elle assez 

longtemps, la laissant s’engouer de parier, de pleurer, et lui prendre les mains. C’etait une 

terrible humiliation pour une si rogue et fiere Allemande. A la fin, Mme de Maintenon se laissa 

toucher, comme eile l’avait bien resolu, apres avoir pris toute sa vengeance. Elles s’embrasse- 

rent, elles se promirent oubli parfait, et amitie nouvelle. Mme de Ventadour se mit d pleurer de 

joie (...). Tout se sait enfin dans les cours, et, si je me suis peut-etre un peu etendu sur ces 

anecdotes, c’est que je les ai sues d’original et qu’elles m'ont paru tres curieuses39 40.

Cette page pose un probleme. Saint-Simon semble ignorer que Madame n’ecrivait 

qu’en allemand ä sa tante Sophie (il n’y a qu’une exception celebre), et que la 

chambre noire, en renvoyant au Roi I’original de la lettre accablante, a du lui en 

adresser aussi la traduction. 11 faut donc supposer que Mme de Maintenon, qui ne 

connaissait point l’allemand, a du montrer ä Madame I’original et lui lire la 

traduction. Mais ne boudons pas notre plaisir, car cette page superbe nous permet 

d’assister »en direct«, gräce ä l’ecriture vivante de Saint-Simon, a ce qui a du etre l’un 

des moments les plus penibles dans la vie de Madame.

Affectivement, et sans doute inconsciemment, Madame Palatine reproche ä Mme 

de Maintenon d’avoir gagne ä tout jamais l’affection et la confiance de cet homme 

fort qu’elle admire et aime un peu naivement, Louis XIV, qu’elle appelle souvent 

dans ses lettres der große Mann (le grand homme). Michael Strich, dans son livre sur 

Madame et Louis XIV (»Liselotte und LudwigXIV.«, 1912), a bien demontre 

l’amour que Madame eprouvait pour son beau-frere sans s’en rendre compte, mais 

qui n’echappait pas aux contemporains clairvoyants, ä Mme de Sevigne notamment 

qui ecrit le 7 juillet 1680 ä sa fille:

Elle a une violente inclination pour le frere aine de son epoux. Elle ne sait ce que c’est; la 

tante (la princesse de Tarente, tante maternelle de Madame) le sait bien. Nous rimes de ce mal 

qu’elle ne connait point du tout et qu’elle a d’une maniere si violente*z.

Quelles que furent les raisons de cette haine viscerale, la joie feroce de Madame 

eclata sans contrainte lorsqu’elle apprit la mort de la vieille epouse du Roi. Le matin 

du 16avril 1719, Iendemain du deces de Mme de Maintenon, eile vient de terminer 

une longue lettre ä sa demi-sceur la raugrave Louise quand on vient lui annoncer la 

nouvelle. Elle ajoute aussitöt un post scriptum: »J’apprends ce matin que la vieille 

Maintenon est crevee (daß die alte Maintenon verreckt ist) hier entre 4 et 5 heures de 

39 B. VIII, 350-355.

40 Mme de SßviGNf, Correspondance (ed. R. DuchSne), Paris 1974, II, 1001-1002.
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l’apres midi. C’eüt ete un grand bonheur si cela avait pu arriver il y a quelque trente 

ans«4I. Et deux jours plus tard, le 18 avril, dans une lettre a la princesse de Galles: »La 

vieille gueuse est crevee (t/ze alte Schump ist verreckt) samedi dernier 15 avril entre 4 et 

5 heures du soir a Saint-Cyr. (...) J’ai dans la tete que ce qui a fait le plus de chagrin ä la 

vieille ordure (die alte Zott) en mourant, c’est de laisser derriere eile mon fils et moi en 

bonne sante« *2. Et enfin, encore deux jours plus tard, le 20 avril, dans une lettre ä von 

Harling: »Nous avons perdu samedi soir une äme pieuse ä Saint-Cyr, notamment la 

vieille Maintenon. Un orage est responsable de sa mort, car il a fait rentrer la rougeole 

qu’elle avait (...). Elle a cache quatre annees de son äge, eile ne se donnait que 82 ans, 

mais eile en avait 86 (en realite, eile en avait 84). Si eile etait morte il y a vingt ans, je 

m’en serais rejouie de tout coeur, mais maintenant cela ne me fait ni plaisir ni peine«43 44 45. 

Cette haine rapproche Saint-Simon et Madame, sans qu’elle fit oublier au duc que 

Madame l’avait rabroue en public: la si rogue et fiere Allemande de la scene de la 

lettre revele chez lui une plaie qui s’est mal fermee. Meme ton ä propos de la 

cessation des visites de Madame aux dames non titrees ä partir de 1690: Madame, 

farouche et particuliere, avec sa couche de gloire, n'en voulut pas faire...**. Ce que 

Saint-Simon reproche ä Madame somme toute, c’est d’etre aussi susceptible que lui- 

meme en matiere de rangs et de distinctions, d’etre petite au dernier point sur tout ce 

qui regardait ce qui lui etait du. Cette derniere citation, tiree du portrait necrologi- 

que de Madame, illustre a quel point Saint-Simon, dans la sphere qui etait la sienne, 

se comportait comme Madame et lui ressemblait sans qu’il en füt conscient. C’est ce 

melange d’affinite et d’eloignement, de respect et de froissement, qui sous-tend les 

deux portraits que le memorialiste a traces de Madame. Le premier s’insere dans la 

chronique de l’annee 1715, peu avant la mort de Louis XIV:

Madame etait une princesse de l’ancien temps, attachee ä l’honneur, ä la vertu, au rang, ä la 

grandeur, inexorable sur les bienseances. Elle ne manquait point d'esprit, et ce qu’elle voyait 

eile le voyait tres bien. Bonne et fidele amie, süre, vraie, droite, aisee ä prevenir et a choquer, 

fort difficile ä ramener; grossiere, dangereuse ä faire des sorties publiques, fort Allemande dans 

toutes ses mceurs, et franche, ignorant toute commodite et toute delicatesse pour soi et pour les 

autres, sobre, sauvage et ayant ses fantaisies*5.

Le second portrait, qui suit la mention de la mort de Madame, part d’une meme 

vision:

Madame tenait en tout beaucoup plus de l'homme que de lafemme. Elle etait forte, courageuse, 

allemande au dernier point, franche, droite, bonne et bienfaisante, noble et grande en toutes ses 

manieres, et petite au dernier point sur tout ce qui regardait ce qui lui etait du. Elle etait 

sauvage, toujours enfermee ä ecrire, hors les courts temps de cour chez eile; du reste, seule avec 

ses dames; dure, rüde, se prenant aisement d'aversion, et redoutable par les sorties qu 'eile faisait 

quelquefois, et sur quiconque; nulle complaisance, nul tour dans l'esprit, quoiqu’elle ne 

manquat pas d’esprit; nulle flexibilite; jalouse, comme on l’a dit, jusqu’d la derniere petitesse,

41 Hol. IV, 90-91.

42 Hel. 134.

43 Bod.III, 135.

44 B. XII, 9.

45 B. XXVI, 323-324.
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de tont ce qui lui etait du; la figure et le rustre d’un Suisse; capable avec cela d'une amitie 

tendre et inviolable*.

Saint-Simon n’est pas le seul a avoir souligne la rusticite physique de Madame; eile 

fut elle-meme la premiere a se moquer de son apparence ingrate, et d’attirer 

l’attention de ses correspondantes sur son visage de chat, d’ours et de singe (mein 

Katzen-Bären-Affengesicht). Les trois autoportraits physiques qu’elle a traces sans 

aucune complaisance pour sa tante Sophie de Hanovre sont d’un realisme pousse qui 

fait plus d’honneur ä sa franchise qu’ä ses charmes corporels. 11 est curieux qu’aucun 

des ces trois autoportraits n’ait ete traduit en fran^ais, ni par Brunet, ni par Rolland, 

ni par Jaegle. Les deux premiers datent du lOoctobre 1699 et du 14mars 1700. 

Madame se console a la fin de son premier autoportrait:

»Je ne souhaite pas que quelqu’un tombe amoureux de moi, et je suis persuadee que ceux qui 

sont mes bons amis regarderont seulement mon esprit, et non ma figure (nur mein Gemühte 

undt nicht meine Figur)**7.

Voici le troisieme de ces autoportraits, date du lOdecembre 1712 (Madame a donc 

soixante ans), traduit aussi litteralement que possible:

»Quand Votre Dilection a vu sa Liselotte, et comme eile pouvait si bien courir et sauter, eile 

etait legere et jeune. Maintenant je suis vieille et pesante. Voila un grand changement. Je suis 

certaine que, si j’etais assez heureuse d’etre vue par V. D. dans un lieu oü eile ne s’attendrait 

pas a me voir, il lui serait impossible de me reconnaitre, a moins que je ne parle. Mes yeux 

rides, mes grandes joues pendantes, mes cheveux blancs comme la neige, l’enfoncement entre 

mes oreilles et mes joues et mon grand menton double ne feraient nullement penser V.D. 

a Liselotte. Je ne me ressemble plus en rien: mon cou long s’est enfonce, j’ai maintenant les 

epaules grosses et larges et les hanches affreusement grosses. Mes jambes sont plus que grosses, 

car elles sont fort enflees. V. D. voit bien qu’elle ne me reconnaitrait plus sous cette figure. 

Quand j’ouvre la bouche, mes dents refletent bien mon delabrement: l’une est cassee, l’autre 

noire, et celles qui restent partent en morceaux. En un mot, toute ma personne n’est que 

misere. Mais que faire? (summa: überall ist EUendt in meiner gantzen Person. Aber was will 

man thun?)*.

On constate que Saint-Simon n’etait pas seul a reussir des portraits physiques 

desagreables qui ne font grace d’aucun detail deplaisant, epousant etroitement les 

disgräces des visages et des corps. Madame etait meme plus forte que lui, n’hesitant 

pas ä decrire crüment l’image que refletait son miroir. Saint-Simon, quant a lui, 

a sagement renonce a decrire son physique cacochyme de fils de vieux...

Un autre domaine oü un parallele de Saint-Simon et de Madame serait fort 

interessant, mais qui nous conduirait trop loin, est celui des attitudes religieuses. On 

sait que Madame, en traversant le Rhin et avant de pouvoir epouser le frere du Roi 

Tres-Chretien, avait du se preter ä une parodie de conversion au catholicisme. 

Repeinte hätivement des couleurs de l’Eglise romaine dans la cathedrale de Metz, eile 

y avait prononce sans enthousiasme une abjuration des erreurs du protestantisme 

(son pere Karl Ludwig etait calviniste et sa tante Sophie de Hanovre, chez qui eile 

avait passe quatre annees de son enfance, etait lutherienne). Pour eile, ce changement

46 B.XLI, 117.

47 Bod. I, 380.

48 Bod. II, 323.
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de religion (Glaubenswechsel, Übertritt) etait voulu par la Providence et inscrit dans 

son destin, dans ce qu’elle appelle mein destinee oder Verhencknuss. Elle ecrira 36 ans 

plus tard a sa tante Sophie:

»J’ignore ce qu’on a fait lire ä la princesse Elisabeth lors de son abjuration ä Bamberg. 

A moi, on m’a seulement lu quelque chose auquel je devais dire oui ou non, ce que j’ai fait 

selon ma conviction, en disant quelquefois »non« Iorsqu’on s’attendait a un »oui«, mais la 

chose passait. J’ai du en rire en moi-meme«4’.

Son pere Karl Ludwig revait d’une reunion des trois religions, et avait meme fait 

construire a Mannheim une eglise ouverte aux representants et aux fideles des trois 

confessions chretiennes. Pierre Bayle a forge specialement pour lui un terme nou­

veau: l'Electeur Palatin, le Prince du monde le plus latitudinaire...«49 50. Quatre

tantes de Madame, Louise-Hollandine, l’abbesse catholique de Maubuisson, Anne de 

Gonzague, epouse catholique du prince palatin Eduard, Sophie de Hanovre et 

Elisabeth, abbesse de l’abbaye lutherienne de Herford en Westphalie, oeuvraient 

chacune a sa maniere pour un accommodement entre catholiques et protestants. Par 

tradition familiale et par conviction personnelle, Madame n’attachait pas une 

importance excessive ä ce qui separait les trois confessions, et avait fini par se 

constituer ce qu’elle appelle ä plusieurs reprises »un petit religion d pari moi*.

Subissant sans goüt la liturgie catholique (eile ne comprenait pas le latin et n’aimait 

pas la polyphonie baroque de la musique sacree), eile lisait tous les matins la Bible 

dans la traduction male de Luther avant d’assister ä une messe privee que son 

chapelain expediait en un quart d’heure. A ses yeux, les controverses dogmatiques 

qui separaient les confessions chretiennes n’etaient que des chicanes ridicules inven- 

tees et entretenues par des pretres qui cherchaient a se donner de l’importance. Elle 

ecrit a sa tante en 1704: »Je ne puis comprendre pourquoi des lutheriens ont de la 

peine ä devenir catholiques, car la difference de croyance est si mince, que cela ne 

vaut pas la peine d’en discuter«51 52. Plutöt que crypto-protestante ou pseudo-catholi- 

que, Madame etait tout simplement une chretienne tolerante et pleine de bon sens.

On comprend aisement son anti-papisme et son anti-clericalisme. Elle se mefiait 

surtout des Jesuites qui avaient pourtant son confessionnal. Elle parle souvent des 

wüste Pfaffen ou des verfluchte Pfaffen, et est visiblement contente chaque fois 

qu’elle peut annoncer la mort d’un pape. La mort de ClementXI Albani en 1721 lui 

arrache cet aveu: »je ne Supporte pas cette engeance de eures (ich mag das Pfaffenge­

schmeiß nicht leiden)*51. II est dommage que le gallicanisme convaincu qui ressort de 

sa correspondance, ses propos marques au coin du bon sens sur l’infaillibilite 

pontificale, la persecution des jansenistes et du pere Quesnel, et sa critique lucide de 

la Revocation et de la Constitution (la verfluchte Constitution), soient diminues par 

cette hargne souvent irrationnelle. Pragmatique, son attitude anticlericale est souvent 

determinee directement par les contradictions qu’elle releve dans le comportement 

49 Bod.II, 159-160.

50 P. Bayle, Dictionnaire historique, 3" 6d., Rotterdam 1715, art. Lubienietzki, II, 824.

51 Bod.11,93.

52 Bod. II, 40.
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du clerge. Ainsi, ä propos du mariage du margrave Karl Wilhelm de Brandebourg 

avec la marquise de Salmour, eile note: »D’abord le pape a annule ce mariage, ensuite 

il l’a enterine; je voudrais savoir quand il etait infaillible«M.

Les antecedents religieux de Saint-Simon sont evidemment tres differents de ceux 

de Madame, mais on constate, au-delä des differences dues aux particularites des 

paysages religieux dans lesquels les deux personnages ont grandi, des ressemblances 

dignes d’etre relevees. Comme Madame, Saint-Simon est fataliste providentialiste: 

peu importent les agissements et les calculs des hommes, c’est la Providence qui 

dispose de tout. Nous l’avons dejä vu recommander au courtisan une attitude 

d’abandon a la Providence qui n’est pas fort eloignee, somme toute, du laissez faire 

Dien quietiste. Il note ailleurs, au moment du depart en Espagne de Philippe V 

accompagne du duc de Beauvillier:

Laissons-les aller, et admirons la providence qui se joue des pensees des hommes et dispose des 

Etats. Qu’auraient dit (...) Charles V et PhilippeII, qui ont voulu envahir la France ä tant de 

differentes reprises (...), de voir un fils de France devenir roi d’Espagne par le testament du 

demier de leur sang (...)? Que de grandes reflexions a faire**!

Sur le plan religieux, sa catholicite sincere ne fait pas de doute, mais il plaide lui 

aussi pour la liberte des croyances et se mefie des Jesuites ultramontains. Leur 

politique et leur jalousie, observe-t-il, a cause et cause encore de grands maux53 54 5S. Et 

bien sür, il se declare gallican convaincu, plus encore par conscience que par la plus 

saine politique*6. Comme Madame, il ne croit pas du tout a l’infaillibilite du pape./e 

suis fort eloigne, ecrit-il, de croire le pape infaillible en quelque sens qu'on le prenne*7. 

De meme, sans etre janseniste, il partage l’admiration de Madame qui ecrit: 

•Bien que j’aie plus d’amis parmi les jesuites que parmi les jansenistes, il faut accorder ceci aux 

derniers: ils vivent en bons chretiens et ne meritent pas leurs malheurs»58 59 60.

Et Saint-Simon:

Sur Port-Royal, je pense (...) que ce que les derniers siecles ont produit de plus saint, de plus 

pur, de plus savant, de plus instructif, de plus pratique, et neanmoins de plus eleve, mais de plus 

lumineux et de plus clair, est sorti de cette ecole (...), (et) que le nom de jansenisme et de 

janseniste est un pot au noir de l’usage le plus commode pour perdre qui on veut...«w.

Comme Madame, Saint-Simon condamne amerement tant la Revocation que les 

persecutions qui frappent les opposants de la Constitution Unigenitus qui mena^ait 

l’independance de l’eglise gallicane. Il va jusqu’a ecrire: »La conduite barbare qu'on 

avait tenue avec les huguenots apres la revocation de l’edit de Nantes devint en gros le 

modele de celle qu'on tint, et souvent toute la meme, ä l'egard de tout ce qui ne put 

goüter la Constitution»w. Enfin, comme Madame, il regrette les divisions internes

53 Bod.I., 221.

54 B.VII, 347-348.

55 B. XXII, 7.

56 Ibid., 5.

57 Ibid., 6.

58 Bod.II, 277.

59 B. XXII, 6-7.

60 B. XXVIII, 294.
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qui separent les chretiens d’obedience romaine: »Je tiens tout parti detestable dans

Nos deux temoins ne se laissent pas seulement confronter sur le plan de la pensee, 

mais encore sur celui de la vision. II est evident qu’il est impossible, dans les 

dimensions d’un article, d’epuiser cet aspect (il faudrait un livre...), ni meme d’en 

signaler les principaux jalons. Contentons-nous d’un seul exemple qui illustre que 

nos deux chroniqueurs passionnes de l’ere louis-quatorzienne ont une predilection 

marquee pour les interpretations historiques les plus dramatiques et les plus colorees. 

Ils sont ainsi les seuls, parmi les temoins majeurs de l’epoque, ä etre fermement 

convaincus que Madame Henriette et Louvois furent tous les deux empoisonnes. 

Cette tendance partagee meriterait un examen approfondi.

Mais il est temps de conclure. Nous avons constate que Saint-Simon doit tres peu 

ä Madame qui le mentionne a peine, mais que Madame lui doit beaucoup. Son nom 

apparait d’innombrales fois dans les »Memoires« de Sourches et dans le »Journal« de 

Dangeau, ä tel point que les editeurs de ce dernier ont renonce ä la faire figurer dans 

la table generale des noms. Mais eile ne fait que traverser ces milliers de pages sans 

laisser des traces durables. Dans les »Memoires« de Saint-Simon, eile est campee, 

solidement vivante, au cceur meme du texte. On n’echappe pas a l’impression qu’elle 

fascinait Saint-Simon avec ses allures baroques et tudesques.

Il y a bien sür un certain nombre d’erreurs dans les propos saint-simonistes sur la 

Palatine. Par exemple son affirmation qu’elle n’avait jamais vu cette tante Sophie qui 

etait sa correspondante preferee61 62. Mais n’oublions pas que Saint-Simon, apres tout, 

n’eut pas le privilege de pratiquer ses lettres oü eile ouvre son cceur avec ce melange 

de naivete, de chaleur et de bon sens auquel on ne peut rester insensible. Quant au 

lecteur qui, par la nature meme de sa recherche, a passe vingt ans ä faire la navette 

entre les »opera« tant »maiora« que »minora« de Saint-Simon d’un cöte, et de toutes 

les lettres publiees de Madame de l’autre, il est en mesure d’affirmer que l’image que 

Saint-Simon a laissee de Madame correspond parfaitement ä l’autoportrait physique, 

moral et intellectuel que la Palatine a trace d’elle-meme dans ses milliers de lettres, et 

que les regards que ces deux polygraphes enrages ont braques sur les cours de 

Louis XIV et du Regent trahissent une affinite morale, artistique et intellectuelle 

evidente.

Ecrits directement sous le coup de l’emotion provoquce par l’evenement, ou une 

trentaine d’annees apres pendant lesquels les Souvenirs ont macere dans on ne sait 

quelle substance alchimique, les »Briefe« de Madame et les »Memoires« de Saint- 

Simon seront ä tout jamais des temoignages irrempla^ables et concordants sur 

l’epoque louis-quatorzienne. Il est seulement regrettable que les uns soient moins 

bien connus que les autres.

61 B. XXII, 5.

62 B.V, 47.


